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	À Camille, 

	Et toutes les amoureuses 

	de vampires et de loups-garous.


Avertissements

	 

	Bonjour à toi, cher/chère lecteur.ice !

	Je vais t’avouer quelque chose, à toi, rien qu’à toi : quand j’ouvre un livre, je me précipite vers les avertissements pour savoir ce qu’il y a au menu ! Avec un peu de chance, ces mises en bouche t’offriront, à toi aussi, un avant-goût saisissant !

	Tu trouveras dans ce roman des scènes d’agressions physiques, une tentative d’agression sexuelle, des morts, la mort de proches, du sang (eh oui, l’un des protagonistes se nourrit de sang, il ne faut pas s’attendre à ce qu’il mange de l’ail !), des actes de torture, et cerise sur le gâteau, du langage sexuel et des scènes de sexe explicites.

	Si, malgré tout, tu as décidé de poursuivre ta lecture et que tu ressens l’envie de goûter à un soupçon de magie, une louche de mystère, une pincée d’amour, le tout saupoudré d’humour, tu vas être servi.e ! 

	Ah ! Et j’allais oublier… quelques gouttes de larmes pour saler le tout !


Chapitre 1 
Stace

	 

	 

	Dans un trou vivait un Hobbit. 

	Oups, déjà pris.

	N’empêche, avouons-le, ça sonne quand même mieux que :

	Dans une chambre de bonne vivait une fille d’un mètre soixante. 

	Puis je ne dois pas être si loin du hobbit1, en taille du moins, pas les pieds poilus, berk. Toutefois je n’ai pas de Sam Gamegie pour me réchauffer la nuit.

	Je vous vois arriver, les puristes de la première heure, prêts à me dire : « Ce n’est pas le début du Seigneur des anneaux ça, c’est le début du Hobbit et Sam n’est pas dedans. »

	Je le sais, je l’ai lu aussi, figurez-vous.

	Je voulais subtilement introduire mon célibat et le parallèle me paraissait drôle ! Bref. 

	Je recommence.

	Dans une chambre de bonne vivait une jeune femme (c’est mieux que « fille ») d’un mètre soixante. Célibataire endurcie, elle partageait tout de même sa couche avec un magnifique Jack Russell mal dressé, qui prenait toute la place dans le lit. STF (sans travail fixe pour les intimes), elle attendait que le boulot de ses rêves lui tombe tout cuit dans la bouche et que le père Noël lui amène un Henry Cavill tout bien emballé. Pourtant les mois s’écoulaient, Noël était encore loin et aucun boulot ne tombait du ciel. C’est pourquoi ce matin, elle avait revêtu sa plus jolie robe noire, emporté son plus bel attaché-case et était allée quémander un emploi à un café ou un bar assez stupide pour embaucher quelqu’un avec deux mains gauches. Car oui, à Woodstak, très loin de la Comté, les gens ont besoin de travailler pour gagner de l’argent. 

	Contents ?

	Nettement moins classe, n’est-ce pas ?

	Me voilà donc, talons claquant sur les pavés, en route pour un entretien avec l’espoir de décrocher un job de serveuse au « Café Bouillant ». On va très vite passer sur le nom du café, parce qu’honnêtement, ça m’évoque davantage un site de rencontre qu’un bistrot. Au moins, ce n’est pas un cloaque rempli de vampires prêts à vous sauter à la gorge (la pire espèce, si vous voulez mon avis).

	 Je l’avoue, je me montre un peu sévère envers cette race. Et, oui, tous les buveurs de sang ne sont pas Jack, l’individu responsable de mon célibat. Ni Damon Salvatore2, et ça, c’est bien dommage. 

	Objectivement, si vous faisiez du gringue à un garçon pendant des semaines et que devant tout le lycée, il vous disait que votre hémoglobine sent la viande avariée, vous aussi, vous l’auriez mal pris.

	Et puisque je n’ai aucun sixième sens me permettant de voir ni les morts (salut Bruce3), ni de reconnaître les vampires, je fuis tous les hommes telle la peste au risque de tomber sur une sangsue me trouvant répugnante. 

	Je tiens à mon ego, merci bien.

	Puis, franchement, quelle personne censée a le temps d’enchaîner les cours de criminologie surnaturelle à la fac, les petits boulots pour continuer cette même université et, en sus, rechercher le prince charmant, pas vraiment si charmant ? Je vous le donne en mille, certainement pas moi.

	J’arrive devant le café et pousse la porte du coude. Vade retro les microbes. Elle se referme en claquant, hors de question de poser mes mains dessus pour la retenir, et je balaie la salle du regard.

	Finalement, on dirait réellement un site de rendez-vous grandeur nature. L’ambiance est feutrée, il n’y a que deux chaises par table et le velours rouge accroché au mur prodigue un air de boudoir. Peu de clients sont là, l’endroit dégage quand même une atmosphère chaleureuse.

	— Mademoiselle Pothis ? m’interpelle une belle brune, je vous ai reconnu grâce à la photo sur votre CV. Je suis Mira, c’est moi qui vais vous faire passer l’entretien. Venez.

	Elle devait être mannequin avant de tenir ce café, si vous voulez mon avis. 

	Remarquez, peut-être qu’elle l’est encore, qu’est-ce que j’en sais ?

	Elle me guide vers une petite table au fond du café slash lieu de rencontre, pour que je grimpe sur un tabouret de bar trop grand pour moi et sur lequel je ne suis pas à l’aise. Je tire élégamment sur le pan de ma jupe portefeuille. J’ai l’impression d’être au beau milieu d’un concours de tirage de corde, pour couvrir un maximum mes cuisses. Peine perdue, mon fessier est plus lourd que mes bras ne sont musclés, il gagne haut la main et je me retrouve à coincer ma robe entre mes jambes de la même manière que si je souhaitais cacher une tache disgracieuse.

	Les tables hautes sont clairement mes némésis. Déjà parce qu’elles sont élevées et, à moins de faire partie des géants, ce que Mira est apparemment, on ressemble à un enfant voulant monter sur sa chaise lorsqu’on s’assied dessus. Et deuxièmement, quand vous êtes sur la seule haute entourée de basses, tout le monde a une vue directe sur vos jambes.

	Je joins mes mains devant moi et plaque un sourire sur mon visage. Et Mira me pose LA question. Celle à laquelle je ne sais jamais quoi répondre. Si je dis oui, on va penser que je suis « sans gêne », si je dis non que je ne sais pas « m’intégrer » et le « peut-être » n’est pas une option dans cette situation-là.

	— Je peux vous servir un café, Stacey ? Je peux vous appeler Stacey, ça ne vous dérange pas ?

	Ma vie n’étant pas assez pourrie, mes feus parents avaient décidé de me baptiser Stacey. Qui se nomme encore Stacey au vingt et unième siècle ? 

	Les poupées. Exactement.

	Et moi, je ne ressemble en rien à une femme plastique. Même pas à ces nouvelles figurines tendance, censées représenter tout le monde. Moi, je suis unique à Barbiland.

	— Juste un verre d’eau, s’il vous plait.

	Je botte en touche, c’est le mieux que je puisse faire. Je n’aime pas le café noir sans lait. Un comble pour quelqu’un souhaitant s’y faire embaucher. En demandant de l’eau, je reste accessible.

	Excellent choix, Stace. 

	Mira la mannequin, se lève et passe derrière le grand comptoir en bois. Elle me ramène un verre et une petite bouteille. C’te classe. C’est le premier entretien où l’on ne me verse pas de l’eau du robinet. 

	— Stacey, j’ai lu votre curriculum, vous étudiez la criminologie surnaturelle, c’est ça ? 

	— C’est exact. J’entame ma dernière année. 

	Je me félicite intérieurement de ne pas avoir bafouillé une seule fois. Il faut dire que Mira dégage une aura mettant tout de suite à l’aise. Peut-être le fait qu’elle ne soit pas un quinqua bedonnant en train de reluquer mon décolleté aide aussi. 

	— Je vois également que vous avez pas mal d’expérience dans divers bars et cafés de la ville ? 

	Attendez, c’est une question ? 

	— Euh… Oui. 

	Ah, finalement, le bégaiement m’a vite rattrapé. 

	— C’est parfait. 

	Elle parcourt mon CV une nouvelle fois et retourne la feuille. Comme si les gens avec des CV recto verso postulaient dans un café. Je réprime un roulement des yeux et accentue mon sourire. 

	— Très bien. Nous sommes ouverts tous les jours. Vous travaillerez de 20 h à 1 h chaque soir de la semaine, hormis le vendredi. Commencer lundi vous convient ? 

	Mon cerveau n’imprime pas tout de suite. Je l’observe toujours avec ce foutu sourire, pourtant mes lèvres ne remuent pas. Puis, poussée par une force invisible, je me mets frénétiquement à hocher la tête pour signifier mon accord. 

	— Oui, oui. Ça me convient très bien, merci beaucoup. 

	— Parfait, je vous ferai signer le contrat quand vous arriverez. Je suis ravie de vous compter parmi nous, vous verrez, tout le monde est sympa.

	Mira me l’a répété plusieurs fois lors de notre conversation téléphonique préentretien, si ça continue, je vais finir par la croire.

	Elle me tend la main par-dessus la table et je dois à contrecœur lâcher le pan de ma robe, dévoilant dans le même temps ma cuisse, pour la lui serrer. Bien évidemment, cela n’échappe pas au regard de notre voisin de table. Ce dernier, bien qu’en plein rencard, se lèche les lèvres face à cette vue. Dégueu. 

	J’ai toujours la main de Mira dans la mienne quand ma bouche se met à parler toute seule.

	— C’est tout ? Vous m’embauchez ? (Ferme-la, Stace, tu ne veux pas ce job ou quoi ?) Pas d’interrogations du style : vous avez un mari ? Un chat ? Un chien, peut-être ? Pourquoi la criminologie surnaturelle ? On est bien d’accord que je suis engagée ? Vous ne m’invitez pas à boire un café lundi, je viens pour travailler ? Juste pour être certaine. 

	Mira éclate d’un rire cristallin. Oui, tout à fait, « cristallin ». Elle a vraiment tout pour elle. 

	— Oui, Stacey. Je vous embauche, et pour toutes les questions que je suis censée vous poser, je pense que j’aurai les réponses en même temps que j’apprendrai à vous connaitre. Elles n’ont rien à voir avec vos compétences.

	Mes yeux me jouent des tours, pincez-moi, est-ce un halo de lumière blanche que j’aperçois derrière cette femme ? 

	— Je vous raccompagne ? 

	Elle me désigne la sortie du doigt et je dodeline de la tête.

	— Ça ira, merci. 

	Je lui offre mon plus beau sourire, un sincère, lui serre la main encore une fois, histoire d’être sûre qu’elle est bien réelle, et descends disgracieusement de ma chaise haute. Lorsque je suis à la porte du café, je lui adresse un petit coucou qu’elle me rend gentiment. 

	Mince, je n’ai pas bu l’eau.

	J’ouvre la porte en essayant de ne pas m’appesantir sur le fait de savoir si c’est correct ou non de faire des signes de main à sa patronne. 

	Je suis en état de choc, littéralement.

	Toutes ces lignes mensongères sur mon CV ont fini par payer. Je ne fais pas la danse de la joie tout de suite, j’attends d’être arrivée au coin de la rue et sautille dans tous les sens.

	J’ai un putain de job ! 

	Adieu pâtes sans beurre et pain rassis. Bonjour, caviar et truffes !

	Bon, peut-être que j’exagère un brin. Mais, fini de quémander, penaude, de l’argent à mes parents adoptifs pour pouvoir me nourrir un peu. Me voilà avec un futur salaire et de quoi verser mon loyer. 

	Je me retourne pour être sûre que ce n’est pas une caméra cachée et que personne ne me saute dessus en criant « Prank ». Il y a tout de même une femme en train de promener son animalier, en ne me lâchant pas du regard. Je me demande si je n’ai pas un bout de salade coincé entre les dents et lui adresse un sourire quand finalement elle passe son chemin. 

	Contrairement aux vampires et aux loups-garous (quand ils font l’effort de dissimuler leurs yeux dorés sous une paire de lentilles colorées), les sorcières sont facilement identifiables pour peu qu’on les détaille légèrement. Elles ont toujours une pierre d’ambre bijoutée quelque part. En collier, en bague, en bracelet et une fois, j’en ai vu une, elle l’avait fait monter en piercing sur la langue. Je pense que découvrir son serpent rentrer dans sa bouche pour réintégrer l’ambre était le truc le plus répugnant auquel j’ai assisté de ma vie. 

	Celle-ci la porte autour du cou, aucun risque que je dégobille en voyant son chat disparaître. Je trépigne encore une fois et décide de marcher pour regagner mon appartement, me surprenant moi-même au passage. 

	La très chère ville de Woodstak n’a jamais été aussi belle depuis les cinq années que je vis ici. Rien ne me plait plus que d’être là et pas uniquement parce que c’est à deux heures de chez mes parents. Pas de méprise, je les adore. Néanmoins ils sont surprotecteurs, et un tantinet étouffants, disons. Depuis le jour où ils sont venus nous chercher, mon frère et moi, ils nous ont couverts d’amour. Comme si Dieu les avait envoyés sur terre avec la mission première de nous donner le plus d’affection possible pour nous faire oublier que nos vrais parents sont morts. Spoiler alerte, ce genre de chose ne s’enterre pas. Et même si je ne me rappelle pas de leurs visages, leur présence me hante, les souvenirs m’obsèdent et…  

	Je me botte les fesses par la pensée, pour chasser ma mélancolie, et ouvre la porte de mon minuscule appartement. Je ferme derrière moi et compte dans ma tête. Un, deux, trois et à quatre, sa sainteté, Ravioli, se jette sur moi pour me lécher à outrance. 

	— Salut mon beau ! Devine quoi ? Maman a trouvé un travail ! Tu vas avoir le droit à des croquettes de luxe, mon raviolinou. 

	Je le soulève dans mes bras et Ravioli détruit mon maquillage, tel un Excelangue4 échappé de sa Pokéball, et franchement ça vaut le coup, ce chien est l’amour de ma vie. Si je pouvais, je le trimbalerais moi aussi toute la journée dans un collier d’ambre, ou un bracelet peut-être. Cependant la seule, l’unique, que dis-je, l’ultime condition pour que je parte étudier la criminologie surnaturelle, c’était que je ne devais pas me dévoiler. Mes parents ont été clairs, hors de question pour moi d’aller m’inscrire sur l’annuaire des « bêtes de foire ». 

	Certes, depuis quelques années, les créatures dites « Surnaturelles », terme galvaudé si vous me demandez mon avis, se sont montrées au grand jour. Elles en ont eu assez de demeurer tapies et recluses et, à l’instar d’une gay pride géante, elles ont revendiqué le droit d’exister. Malgré cela, tout le monde le sait, ce que nous ne connaissons pas fait peur. Donc, vivre librement, d’accord. Toutefois, elles ont l’obligation de s’inscrire sur un registre de recensement. Et je vais encore vous donner mon avis, même si vous aviez répondu non la première fois, cela revient à se balader avec une cible immense dans le dos. 

	Parce que oui, je vais vous choquer, des tonnes de personnes les détestent, les méprisent et souhaitent les ostraciser. Donc, évidemment, quand mes parents ont découvert ma nature, ils m’ont demandé de me cacher. Le fait que je sois une sorcière ne les dérange pas, c’est l’attitude des gens envers eux. Par conséquent pas d’ambre pour moi, pas de réunion au sommet les soirs de pleine lune et pas de lettre d’acceptation à Poudlard. Je l’ai mal vécu au début, j’avoue tout, ne me jetez pas de pierre. Je m’étais déjà imaginé assister à un congrès de sorcières où tout le monde chuchoterait mon prénom, et l’on murmurerait que Lord Voldemort avait tué mes parents et que j’étais célèbre. Mais, non. Et puis, avec les débordements liés aux manifestations « anti-créatures » qui se sont multipliées, j’ai fini par me dire que ce n’était pas une si mauvaise idée. Pour vivre heureux, vivons cachés, dit-on. 

	Je repose Ravioli par terre. Après m’avoir léché le visage pendant cinq minutes, il se polit maintenant l’entrejambe. Charmant.

	Je réprime un frisson en ôtant mes chaussures et puis, finalement, je hausse les épaules, si je dois mourir d’une infection bactérienne, autant qu’elle vienne de lui.

	Je m’affale sur mon canapé et prends mon téléphone. Je ne fais pas longtemps défiler la liste des appels, car il est dans les derniers que j’ai contactés. Je sais d’avance que cet ingrat ne me décrochera pas. Nous sommes samedi matin et il doit être en train de se payer sa meilleure grasse mat’ dans sa chambre chez nos parents. Une [image: Image]sonnerie, puis deux, puis cinq. Me voilà sur la maudite messagerie de mon frère, que j’entends beaucoup trop souvent en ce moment. 

	Salut, vous êtes bien sur le répondeur de Tom, merci de ne pas me laisser de message, je ne l’écouterai pas. Il faut vivre avec son temps ! Surtout toi, Stace ! Envoyez-moi un SMS. Et si vous êtes un spam, allez bien vous faire f… 

	— Tom, Tom, Tom, c’est encore moi. À quoi ça sert de me dire de t’écrire un texto si tu n’y réponds pas non plus ? Rappelle-moi, j’ai une super nouvelle.

	Je raccroche et allume la télé. Il me reste approximativement trente-six heures avant de retourner en cours à huit heures lundi et j’ai bien l’intention de me mater le max d’épisodes de Gossip Girl possible. 

	Après tout, je n’ai vu la série que trois fois. 


 

	Chapitre 2 
Stace

	 

	 

	 

	Je jette un coup d’œil à mon reflet avant de quitter mon appartement. J’ai tressé mes longs cheveux bruns, je n’avais aucune envie de les peigner, donc ça fera parfaitement l’affaire pour me prêter un air moins négligé. J’ai l’impression d’être Mister Hyde le jour et docteur Jekyll la nuit. À la fac, c’est aucun effort. Parfois, je manque même de me brosser les dents. Néanmoins, le soir, je donne le change, espérant que mon maquillage et mes vêtements fassent oublier que je casse trois verres par service et que je dégrade ainsi leurs ventes. Je dois l’avouer, cela n’a jamais fonctionné. 

	Tous mes employeurs ont fini par gentiment me diriger vers la sortie et m’ont tous, sans exception, conseillé de prendre une autre voie. Que voulez-vous, je n’aime peut-être pas le café noir et bois peu d’alcool, cependant, la future experte en criminologie que je suis est toujours ravie d’écouter les conversations. Sait-on jamais, un jour, je résoudrai peut-être un dossier grâce aux on-dit, entendus entre deux hommes saouls et bavards. 

	Je relève mon legging au-dessus de mon nombril et abaisse mon sweat avec un bébé Yoda dessiné dessus. Parfaitement imparfaite. Je perçois déjà la voix de Sophie me sermonner que je gâche les meilleures années de mon visage et que, quand je serai vieille et ridée, je regretterai de ne pas m’être mise en valeur tant que je le pouvais. 

	Je ferme la porte de mon appartement et commence à descendre les escaliers, extrêmement légère. 

	Trop légère. 

	Mon sac. 

	Je remonte à la hâte et Ravioli me fait la fête. Apparemment je ne viens pas de partir littéralement trente secondes plus tôt pour lui. Il devait être un poisson rouge dans une autre vie. Même si j’ai appris – de manière inopinée en scrollant sur mon téléphone – que les poissons rouges ont en réalité plus de mémoire qu’il n’y paraît. J’ignore si je peux faire confiance à tout ce qu’il y a écrit sur internet, néanmoins j’ai décidé de croire que c’était vrai. J’attrape mon sac et, oh… mes lunettes de vue aussi. Ma journée aurait sûrement pu être compliquée sans elles. 

	Je repère directement Sophie en arrivant devant la salle. Ses boucles blondes rougissantes aux pointes s’emmêlent dans la bretelle de son sac et elle rigole telle une truie qu’on égorge aux paroles de Josh. Je roule des yeux (mon activité préférée) en me demandant combien de temps Josh va mettre pour comprendre que Sophie est dingue de lui, et combien de temps elle mettra à s’apercevoir qu’il ne s’intéressera jamais à elle.

	Je m’avance discrètement et la surprends en train de reluquer son derrière, tandis qu’il cherche un siège au fond de l’amphi. 

	— Tu ne pourras pas le faire changer de bord, tu sais. 

	Elle sursaute, se retourne et je suis éblouie par la blancheur de ses dents. 

	— On verra bien, je ne baisse pas les bras. Allez, viens, je veux une place tout devant. 

	C’est exactement pour ça que j’adore Sophie, elle est aussi studieuse que moi et souhaite tout autant réussir cette année. Pas pour les mêmes raisons, certes, il n’empêche que ça nous a rapprochées quand nous avons commencé nos études. Dès les premières phrases que nous avons échangées, je l’ai trouvée décalée. Elle, elle m’a trouvée folle alliée. C’était donc logique que ça colle entre nous. Un vrai coup de foudre amical. Elle est le sucre de mon café latte, le cumin de mon curry, mon anti-kryptonite et bien plus encore. J’arrive en plus à supporter de la voir mastiquer ses chewing-gums à la fraise toute la journée ! Imaginez donc comme je la porte dans mon cœur !

	Je sors mes affaires de mon sac et la regarde mâchouiller. Je repense à ma réflexion sur les poupées plastiques et je me dis que leur inventrice aurait pu utiliser Sophie pour modèle. 

	— Tu sais que tu peux avoir tous les hommes du monde, Sophie ? 

	— Je suis au courant, oui. Pourquoi cette question ? 

	Ah, et j’adore aussi qu’elle soit honnête en toutes circonstances. Envers elle-même et envers les autres. 

	— Soph, il craque sur un mec de troisième année.

	Elle hausse les épaules.

	— Que veux-tu, j’aime les défis et celui-là est de taille. Je ne ferai rien qui le mettrait mal à l’aise, mais si jamais un jour, il a envie de tenter quelque chose de nouveau, j’aimerais qu’il se tourne vers moi en premier. 

	Je secoue la tête et n’ajoute rien, car Monsieur Bass (oui, comme Chuck, c’est pour vous les fanas de GG5), notre professeur de théories criminologiques, arrive et m’empêche d’argumenter que si les rôles étaient inversés, on crierait au scandale qu’un garçon essaie de faire changer une lesbienne de bord. Avant de poser sa pochette d’ordinateur, il s’avance vers moi.

	Oh bordel.

	J’étais trop obnubilée par le fait de dénicher un job payant que j’ai oublié de chercher un stage qui ne me rapporterait rien, hormis une solide expérience et, accessoirement, mon diplôme. Je prends une note mentale de réviser le sens de mes priorités et lui adresse un sourire lorsqu’il se penche à ma hauteur.

	— Avez-vous trouvé un stage, Mlle Pothis ? 

	— Pas encore. 

	— Bien, venez me voir à la fin du cours. 

	J’acquiesce et essuie mes mains moites dès qu’il a le dos tourné. Je déteste ça. Quand on me dit : « Viens me voir à la fin du cours » ou « On en rediscutera à la maison » ou « On peut se voir à la fin de votre service ? » 

	Horrible.

	Ça n’augure jamais, mais alors jamais, rien de bon. J’aimerais être la guêpe de Marvel, me rapetisser et m’envoler par la fenêtre. Adieu stress et anxiété, bonjour la vie aux côtés d’une fourmi sexy. 

	Je clique avec passion sur le bout de mon stylo. La mine sort et rentre tant de fois tout le long du cours que je me demande combien de mouvements ils ont fait répéter à cette pauvre machine censée tester ces stylos. 

	— Je te rejoins à la cafet’ Soph, Monsieur Bass veut me parler. 

	— O.K, ça marche. 

	Je sais qu’elle n’en fera rien. Elle va demeurer devant la salle à m’attendre pour y aller avec moi. C’est tout Sophie ça. Elle est au courant que ça m’angoisse de traverser la cafétéria seule, mon plateau à la main. Une vieille phobie du lycée où j’ai fini rétamée, de la soupe plein les cheveux. Ça m’a tellement atteinte que j’ai arrêté de manger le midi pendant une semaine entière. J’avais oublié l’adage : il faut remonter en selle. 

	Je range mes affaires lentement afin que tous les élèves ne s’aperçoivent pas que j’attends pour discuter avec le professeur. Je ne crois pas avoir déjà mis autant de temps pour ranger un stylo dans ma trousse. Quand je me lève, la salle est vide. 

	— Monsieur Bass ? Vous vouliez me voir. 

	— Ah oui, répond-il en fouillant dans sa pochette d’ordinateur et me tendant un papier. 

	— Qu’est-ce que c’est ? 

	— Je vous ai trouvé une entreprise. Il n’y avait plus que vous, et j’ai un ami cherchant justement quelqu’un pour l’aider, donc voilà, vous avez votre stage. 

	Je ne lis même pas le papier et résiste à l’envie de lui sauter au cou. Si j’avais été en couple, je me serais demandé si je n’étais pas cocue, j’ai beaucoup de chance depuis samedi. 

	— Merci, professeur, je l’appelle ce soir sans faute. 

	Je fourre la feuille dans mon sac et m’incline avant de partir. J’ai vu trop de K-Dramas, personne ne s’incline à Woodstak. 

	— Ne me remerciez pas, vous ne l’avez pas rencontré, sont les dernières paroles que j’entends avant de rejoindre Sophie, qui, je m’y attendais, patiente devant la salle.

	Que cette fille soit bénie. 

	— Alors ? 

	— Alors, j’ai un job ET un stage, je devrais peut-être aller jouer au loto ! 

	— On s’y arrêtera avant notre cours de self-défense. 

	Je doute fortement de la probabilité que je puisse gagner à ces jeux de hasard. Pour moi, c’est truqué et personne n’a jamais touché le pactole. Mais, on dit, jamais deux sans trois, je tenterai quand même ma chance. Je vais saisir ma veine au lieu de réfléchir au fait que ça ne sert à rien de jouer, pas folle la guêpe.

	Je soupire de soulagement en m’asseyant sur une des chaises de la cafète sans avoir renversé mon plateau. C’est officiellement une bonne journée. J’ouvre à peine ma bouteille d’eau que la tornade débarque. 

	— Salut les filles ! 

	— Salut Ruby, ça a été ce matin ? interroge Sophie. 

	Ruby fait partie de mes personnes préférées sur terre. Je n’ose pas lui dire que c’est parce que son odeur me fait penser à Ravioli et me donne envie de la gratter sous le menton. 

	— Et la meute, ça baigne ? demandé-je.

	J’adore qu’elle me parle de sa famille de loups-garous, elle a toujours des histoires à nous raconter, toutes plus invraisemblables les unes que les autres. J’aime particulièrement quand elle évoque l’Alpha de son clan, qui, soit dit en passant, est également son grand frère. Allez savoir pourquoi, cependant je trouve ça cool de naître chef inné d’un clan et que tout le monde se soumette à vos décisions. Mon petit côté sadique, je suppose. Chase, son frère donc, a contrario, ne m’aime pas (plus, devrais-je dire) du tout et apprécie encore moins que je traîne avec sa sœur. Heureusement pour moi, Ruby est une rebelle. 

	En y repensant, je me dis que je n’aurais pas dû lui demander s’il avait des puces un jour où je l’ai vu se gratter la tête. Il devait sûrement être d’une humeur de chien ce jour-là.

	Je pouffe toute seule et j’ai le droit à un sourcil levé de la part de Sophie. 

	— Tout va bien. Chase est un peu sur les dents à cause des manifestations se multipliant, répond la louve.

	Je pouffe une nouvelle fois. 

	— Quoi ? s’enquiert cette fois Sophie. 

	— Il est sur les dents, expliqué-je.

	Je ris de nouveau. 

	— Oui, j’avais entendu. Mais je ne comprends pas, oh… 

	Elle rigole à son tour et Ruby explose de rire. 

	— J’aurais dû dire sur les crocs, ça aurait été encore plus drôle. Tu sais que c’est précisément pour ça qu’il ne t’aime pas, me fait remarquer mon amie.

	Je mime une fausse moue penaude.

	— Il ne m’apprécie pas parce qu’il n’a pas de sens de l’humour, contrairement à moi. 

	— Et c’est exactement pour ça que moi, je t’aime, ajoute-t-elle.

	La louve m’adresse un clin d’œil et me pique une tomate cerise dans mon assiette. 

	— C’est vrai que ça craint tous ces rassemblements anti-surnaturels. Vivement qu’ils arrêtent les meurtriers, ça calmera un peu le jeu, soupire Sophie.

	— Chase pense que c’est un prétexte. Que même sans ces meurtres, soi-disant commis par des personnes telles que nous, ils manifesteraient quand même pour nous faire enfermer. 

	Je frissonne. 

	Les surnaturels ont toujours vécu parmi nous et, jusqu’à il y a dix ans, date de leur coming out, personne ne s’en était aperçu. Tout a changé le jour où ils ont décidé que l’heure était venue pour eux de cesser de se cacher. Ils ont pu avoir des commerces dédiés. Des herboristeries où l’on déniche toutes sortes de potions. Une banque de sang spéciale vampires provenant du plasma des abattoirs ou encore des boutiques de vêtements extensibles, permettant aux loups-garous de ne pas finir à poil quand ils reprennent forme humaine. Cependant cette lumière sur eux a fait naître des détracteurs. Parfois très extrémistes souhaitant les enfermer, voire pire.

	Ils ont trouvé le compromis peu de temps après : le recensement. Tout être surnaturel en situation irrégulière termine irrémédiablement par la case prison. Et apparemment nous ne sommes pas dans un Monopoly géant, puisqu’aucune carte ne vient vous sortir de là. 

	C’est là que je félicite ma génétique. Les détecteurs de chaleur simplifient la reconnaissance des vampires et des loups-garous, qu’on le veuille ou non. L’un est froid, l’autre est chaud. Quant aux sorcières, leur température corporelle est semblable à celle de n’importe quel être vivant. Seules leurs pierres d’ambre les trahissent. Je me dis que, finalement, la sorcière au piercing à la langue a bien fait. Je songe une seconde à faire de même et réprime un haut-le-cœur en pensant à Ravioli rentrant dans ma bouche. 

	— Vendredi prochain, carrément, je suis partante ! lance Sophie. Et toi, Stace ? 

	J’ai complètement perdu le fil de la discussion et je ne sais pas du tout ce qui va se passer vendredi, n’empêche que c’est mon soir de libre, donc…

	— Partante aussi. 

	Pourvu que ce ne soit pas une veillée consacrée à sacrifier des petits chats, je préviens tout net.

	— O.K, super ! Je vais prévenir les filles de la meute, à plus !

	Je vois Ruby s’éloigner et me tourne vers Sophie.

	— Elle va prévenir de quoi, je n’ai pas suivi. 

	— T’es sérieuse ?

	J’acquiesce le plus studieusement du monde. 

	— Vendredi de la semaine prochaine, les filles de la meute vont dans un bar. C’est soirée rencontre interespèces et tu viens tout juste d’accepter. 

	Hein ? Quoi ? 

	— Non, non, je n’ai pas du tout envie d’aller rencontrer qui que ce soit, où que ce soit. 

	— Stace, s’il te plaît. J’ai envie d’y aller, et je ne veux pas être la seule humaine. Et Ruby a assuré qu’il n’y avait aucune chance qu’un vampire se pointe. Ils n’aiment pas se mélanger, paraît-il.

	Je secoue la tête tellement rapidement que je suis certaine que mes orbites ne sont plus en face des trous. 

	— Trop tard, si tu ne viens pas, Ruby va être si déçue qu’elle va hurler à la lune et se rouler en boule. 

	Traîtresse, elle joue sur mon amour des canidés pour titiller ma corde sensible. 

	— Et puis il y aura Josh, j’adorerais y aller. Je t’en prie. 

	— Mais…

	— On va se faire une promesse. Si tu participes, ce sera ma dernière tentative de détournement de Josh. 

	— Après, tu passeras à autre chose ?

	— Promis.

	Je soupire lorsqu’elle me tend son petit doigt, je crochète tout de même le mien au sien. Je suis tellement influençable quand elle me scrute avec ses pupilles bleues que je me demande, si elle aussi, n’est pas une sorcière. Une de celles affectant votre comportement, par exemple.

	— Tu crois qu’elles trouveront quelque chose à se mettre sous la dent ? 

	— Évite ce genre de blagues lors de cette soirée, O.K ? me réprimande mon amie.

	— Pff, c’est pas drôle. 

	J’envoie un texto à Tom avant de débarrasser mon plateau.

	 

	Moi

	Quand tu veux, tu me réponds, frangin ! 

	 

	 

	 

	Je m’apprête à ranger mon téléphone quand il vibre dans ma main. 

	 

	 

	Tom

	Occupé ! Je te recontacte vite. Bisous STACEY.

	 

	Enfoiré, il m’appelle par mon prénom et il sait que je déteste ça. 

	 

	Moi

	Je ne pardonnerai pas cet affront !

	 

	Tom

	Je vivrai avec.

	 

	Je range mon portable et somnole la deuxième partie de la journée. Que voulez-vous, les cours de sécurité numérique, ça m’ennuie.







	 

	Chapitre 3 
Stace

	 

	 

	À la fin de ma journée de cours et après une séance intense de self-défense ayant eu raison de mes tibias, je regagne mon chez-moi. Sophie est une sparring-partner redoutable, pas de pitié et pas d’amitié qui compte lorsqu’il s’agit de donner des coups. Ces cours de self-défense sont encore une des conditions de mes parents pour que je puisse partir habiter loin de chez eux. Et je dois avouer que se dire qu’on est en mesure de se protéger quand on est une fille vivant seule et rentrant tard chaque fois qu’elle bosse, ça rassure. 

	Bon, un soir en rentrant, j’ai peut-être cassé le nez d’un pauvre passant en train de chercher son chien à quatre pattes dans les buissons. Sachez, pour ma défense, qu’il avait dit « Viens là, ma belle », sur un ton bizarre.

	Je prends une bonne douche et sors le dossier que m’a remis M. Bass, dans lequel je découvre le nom et le numéro de mon futur maître de stage.

	Noah Kotos. 

	Ça, c’est classe ce nom, pas comme Stacey.

	Expert en criminologie indépendant.

	Encore plus classe.

	Je me racle la gorge et active le mode « voix professionnelle », la même qui m’a valu des tonnes d’entretiens (infructueux) dans les cafés et bars de la ville.

	Il décroche à la première sonnerie et je suis prise de court. Je me demande pendant une seconde si je ne suis pas sur le répondeur.

	— Noah Kotos à l’appareil.

	— Allô ? 

	— Allô.

	— Je… Oui, bonjour, je m’appelle Stacey Pothis et Monsieur Bass m’a dit que vous cherchiez un stagiaire.

	— Oui.

	O.K, pas très éloquent, le Kotos.

	— Eh bien, c’est moi. Votre nouvelle stagiaire.

	Je m’imagine sortant d’un gâteau en agitant les bras. Où est donc passée ma voix professionnelle ?

	— D’accord, parfait. 

	— J’ai des papiers à vous remettre, vous voulez qu’on se voie pour en discuter ?

	— Demain, ça vous va ?

	— Demain absolument, oui, je peux passer après les cours.

	— Très bien, je vous envoie l’adresse sur ce numéro ?

	— Oui, oui, parfait. Je… merci.

	— Bonne soirée… euh.

	— Stace, enfin Stacey, Stacey Pothis.

	— À demain, Mademoiselle Pothis.

	Il a raccroché ?

	Je regarde l’écran de mon téléphone et, effectivement, il a coupé. Sans attendre que je dise à demain ou au revoir ou merde. Non, il a juste mis fin à notre conversation, comme ça.

	Eh bien, cette collaboration promet d’être intéressante. Je file sans attendre, m’habiller, me coiffer et me maquiller pour mon premier soir au Bouillant. Puis je retrouve Ravioli en train d’essayer de procréer avec ma paire de ballerines.

	— Vilain Raviolinou, pas les chaussures à maman. Non, non, non.

	Vous connaissez l’expression pisser dans un violon ? Eh bien, Ravioli se la réapproprie et pisse sur mes souliers. 

	Je soupire, ce sera donc bottes ce soir. 

	J’enfile une robe noire m’arrivant à mi-cuisse et mes souliers non souillés. Un trait d’eye-liner, du rose aux joues et du baume ne collant pas. Important, je déteste quand les baumes donnent l’impression que mes lèvres vont se disloquer à chaque fois que j’ouvre la bouche. Je défais ma tresse et attache mes cheveux en demi-queue haute. Les mouvements créés par la natte donnent l’illusion que j’ai fourni des efforts, et la queue de cheval haute dégage mon visage. Parfait. Je ne voudrais pas que ma tignasse se retrouve dans mes yeux et m’empêche de saisir correctement les verres que je servirai.

	C’est du vécu, croyez-moi.

	J’attrape mon sac et prends une grande inspiration en fermant la porte derrière moi.

	Docteur Jekyll est prêt pour son premier soir de travail et Mister Hyde est au placard jusqu’à demain matin.

	 

	***

	 

	Mira est une perle.

	Je me demande pourquoi elle a appelé ce repaire le « café » bouillant, car, clairement, le soir, c’est un « bar » bouillant, néanmoins c’est une perle.

	Quand j’arrive, elle me présente l’équipe. Rivers (oui, m’dame, c’est un prénom apparemment), la barmaid, l’archétype de la fille sexy derrière son bar. Jonas, l’autre barman, spécialiste des cocktails, il y tient. Et Yan, le mec de la sécurité. Oui, la sécurité.

	Je suis aussi surprise que vous quand je le rencontre. Pourquoi le café Bouillant a besoin d’un agent faisant la sécu ? Pourquoi le café Bouillant est ouvert jusqu’à une heure du matin, c’est ça, LA question que j’aurais dû me poser. Mais non, j’étais bien trop heureuse d’avoir un job que je n’ai pas songé à poser la question.

	Le Bouillant est bondé. Il n’y a pas du tout la même atmosphère que samedi matin. Il y a davantage de chaises par table. Elles sont occupées par des gens de tout âge, et, si je me fie à mes yeux, de toutes races. Il y a pas mal de regards dorés qui se tournent vers Rivers et je remarque de l’ambre un peu partout. 

	Vu que personne n’a crié à l’infamie olfactive quand je suis entrée, je pense qu’il n’y a pas de vampires.

	Je slalome entre les tables et les clients debout. Je me cogne un nombre incalculable de fois et manque de renverser quelques verres. Mira me lance des œillades encourageantes et des sourires qui me feraient presque rougir. 

	— Trois Bloody Mary et un cognac, s’il te plaît, Rivers. 

	Elle s’exécute et Jonas se penche par-dessus le bar pour que je puisse l’entendre malgré le brouhaha et la musique. 

	— T’es pas obligé de dire « s’il te plait », Stacey, ça va plus vite si tu annonces simplement la commande. 

	— Ah, O.K… Je ferai ça. 

	Il sort la vodka.

	— Eh Jonas ? 

	Il se retourne et Rivers lève la tête vers moi. 

	— Les autres m’appellent Stace, tu peux toi aussi. 

	Je lui envoie un clin d’œil que je regrette aussitôt. Nous ne sommes pas assez proches pour ça. Je fais mine de me gratter l’œil et il m’adresse un sourire en versant le jus de tomate. 

	Je n’ai jamais compris pourquoi les gens buvaient ces cocktails. Je ne sais pas le pire. Est-ce la personne s’étant dit : je vais mettre un peu de vodka, une bonne dose de jus de tomate, oh, et puis un petit peu de sauce avec des anchois et un truc piquant ; ou la personne qui commande cette infâme boisson ?

	Je dois réprimer une grimace en les servant aux trois clientes entourant le loup-garou à qui je donne son cognac. 

	Je dépose l’addition à côté des verres et le loup m’agrippe le poignet. Je prends sur moi (c’est un client Stace, tu ne peux pas lui casser le nez parce qu’il t’a touché) et lui souris poliment. 

	— Il vous faut autre chose ? 

	Les trois femmes attrapent leurs cocktails et se collent davantage à lui. C’est ça l’effet alpha sur les femmes. Une question d’hormones et d’instinct de reproduction. J’ignore ce qu’elles ressentent quand l’Alpha libère ses phéromones, parce que la seule chose que je sens est une odeur nauséabonde saturant mes sens. 

	Je fronce le nez, pour tenter de boucher mes narines en retroussant mes lèvres, et j’essaie de sourire. 

	— Tu ne veux pas te joindre à nous ? me demande le loup en essayant de rendre sa voix plus séduisante. 

	Les effluves de son parfum immonde m’assaillent et les filles près de lui se tortillent. 

	— Non, merci, je suis désolée, je dois retourner travailler. 

	Je tente de dégager mon poignet, or il serre plus fort et plisse ses yeux. Il est en train de comprendre que les phéromones ne fonctionnent pas sur moi. Il tire un peu sur mon bras et ma hanche se cogne à la table, faisant basculer le cognac. Par chance, une des louves le rattrape et il ne se renverse pas. 

	— Merci, lui dis-je, détournant mon regard du loup. 

	Il se lève et se rapproche de mon oreille. Je ne sens plus ma main et observe ses doigts qui blanchissent autour de moi. Il va me laisser une marque si ça continue.

	— Tu appartiens déjà à quelqu’un ? 

	Typique des hommes. On ne veut pas d’eux, ils pensent que nous dépendons d’un autre. Nous pourrions tout aussi bien être des objets. Je sais ce que ça signifie pour lui, si j’appartiens au loup-garou d’une meute différente, il doit se battre pour me revendiquer. Excepté si je suis rattachée à un Alpha plus puissant que lui. 

	Je n’ai pas envie de provoquer d’esclandre pour mon premier jour et encore moins besoin qu’il découvre que je suis une sorcière. 

	— Je souhaite simplement retourner travailler, donc si vous pouviez me lâcher. 

	— Viens t’asseoir avec nous, cinq minutes. Je n’aime pas les filles qui se font désirer. 

	— Laissez-la et sortez de mon bar. 

	Je pivote et Mira est derrière moi. Elle fait un signe à Yan. Ce dernier se faufile parmi la foule. 

	Je tente de me dégager, cependant il garde une emprise ferme.

	— Je suis désolée, Mira, je ne veux pas créer de problème. 

	— Ce n’est pas toi le problème ici. 

	Elle fixe le loup-garou et son visage si doux devient plus sombre que la nuit. Ma patronne lance tellement d’éclairs avec ses yeux que je détourne mon regard. Il me libère seulement lorsque Yan se place à mes côtés. Tous les mêmes. Si une femme leur demande, rien n’y fait, en revanche dès qu’un homme d’une tête de plus qu’eux arrive, ils repartent en couinant la queue entre les jambes. 

	— Viens avec moi, Yan va s’en occuper, m’incite Mira en posant sa main sur mon épaule.

	Je le vois blanchir et notre colosse de vigile le saisit littéralement par le col pour l’emmener dehors. Les filles avec lui le suivent, semblables à des petits toutous bien dressés. Ça me débecte, cependant je suis concentrée sur Mira, qui me guide dans la réserve. 

	Elle me fait asseoir sur un tabouret. Je tremble un peu, je ne veux pas être renvoyée, surtout que pour une fois, je n’ai rien cassé. 

	— Je suis vraiment désolée, Mira. J’ai essayé de retourner travailler, mais il m’en a empêché. Je ne souhaitais pas causer de problèmes. 

	Elle prend mon poignet et le tourne dans tous les sens. La marque des doigts laissée par le loup rougit ma peau. 

	— J’ai bien peur que ça ne vire au violet. Les loups-garous ne sentent pas leur force et celui-là n’avait pas l’air de savoir se maîtriser. Ça va aller ? 

	Je papillonne des yeux, elle s’inquiète pour moi alors que j’ai mis le chaos dans son établissement. Elle est trop gentille. Je veux qu’elle me garde. Qu’elle m’adopte et me brosse les cheveux.

	Je m’égare. 

	J’aimerais juste qu’elle me permette de travailler dans son bar. 

	— Oui, je vais bien. Si… si tu me permets de rester, je te promets de faire en sorte que ça ne se reproduise pas. 

	— Malheureusement, ce n’est pas de ton ressort. C’est la raison de Yan ici. J’ai fait le choix d’ouvrir le café à tous. Pas de détecteur de chaleur à l’entrée, ce n’est pas le cas des autres pubs de la ville, et tout le monde est le bienvenu. Malgré cela, parfois les meutes sont difficiles à gérer. J’espère que tu ne m’en veux pas. 

	— Non, non, bien sûr que non. Je vais aller prendre mes affaires. Tu diras au revoir à Rivers et Jonas pour moi, ils avaient l’air sympas. 

	— Tu désires partir ? Oh, je suis désolée, Stacey. 

	— Quoi ? Non ! Je pensais que c’était toi qui souhaitais que je m’en aille. 

	Je me lève et resserre mon petit tablier noir. 

	— Pas du tout, ça se passe très bien, j’aimerais que tu continues avec nous. 

	Oh, mon Dieu. Sainte Mira soit louée. J’ai envie de lui sauter au cou ! Toutefois, je me dirige déjà vers la porte. 

	— Merci, Mira. J’y retourne dans ce cas !

	Elle m’adresse un hochement de tête dans un sourire et le reste du service se déroule sans encombre. Rivers et Jonas m’ont demandé comment j’allais et Mira s’excuse une nouvelle fois au moment où je pars. 

	Je ne me suis jamais sentie aussi bien au travail, j’espère que Mira va vouloir de moi encore quelque temps. 

	 

	***

	 

	Cette journée de cours est semblable à toutes les autres. Sophie me fait rire et Ruby virevolte entre sa meute et nous à la cafétéria. À la fin de la journée, on s’installe sur les marches de la fac avant de rentrer.

	— Raconte, cette première soirée ? Tu as réussi à ne pas te faire renvoyer ?

	Sophie fait claquer une bulle de son chewing-gum à la fin de la question. Dans la bouche de n’importe qui, j’aurais maudit ce bout visqueux et lui aurais fait avaler de force, mais, pour Sophie, je ferme les yeux et réprime mon envie d’étranglement. 

	— Ouep ! C’était moins une. Figure-toi que le café devient un bar à la nuit tombée et que les clients ne consomment pas que du café !

	— Tu dois être la seule personne à ne pas savoir que le café Bouillant est un bar le soir, me taquine la louve en croquant dans son sandwich à la viande.

	— Tu es au courant que les gens normalement constitués ne mangent pas de viande au goûter, Ruby ?

	Elle répond à Sophie par un sourire et une nouvelle bouchée.

	— J’ai besoin de force, ce soir, on a un concours de mutation au sein de la meute. Celui arrivant le plus rapidement à se transformer remporte un bon cadeau au resto à steak. 

	— Ça, c’est cool ! m’exclamé-je.

	— Sérieux, Stace ? Tu trouves ça cool ?

	— Ben oui, un repas GRATUIT, Sophie ! Sûr que c’est cool !

	Elle secoue la tête et poursuit son interrogatoire. Miss Colombo est en action.

	— Que s’est-il passé pour que tu manques d’être renvoyée ?

	Je leur raconte ma mésaventure avec le loup-garou, pendant que l’une mâche son chewing-gum et l’autre son sandwich. Je me lève et leur fais face. Je ne peux pas rester une seconde de plus coincée entre deux bruits de mastication, je vais craquer.

	— Tu veux que je demande à Chase à quelle meute il appartient ? m’interroge Ruby.

	— Non non, laisse la pat'patrouille tranquille. Je me fiche de savoir qui il est et d’où il vient. Mira, ma sauveuse, l’a mis dehors et je doute qu’il remette les pieds au bar.

	Sophie avale son chewing-gum de travers quand je prononce le mot « pat'patrouille » et mon amie rigole tant qu’elle est obligée de boire pour faire passer son dernier bout de sandwich.

	— Stace, au risque de me répéter. La semaine prochaine, évite ce genre de blague, me réprimande Sophie.

	Ah oui, cette fichue soirée interespèces. Elle serait tellement plus drôle si les filles me permettaient de laisser libre cours à mes blagues ! Et peut-être même que ça me donnerait envie d’y aller.

	J’attrape mon sac et lui adresse un clin d’œil. Charge à elle de savoir si c’est un « O.K » ou un « on verra bien ».

	— Pas de self-défense pour moi aujourd’hui. Je dois aller voir mon maître de stage. Noah Kotos, si ce n’est pas classe ça !

	Sophie lève les yeux au ciel avant de répondre.

	— O.K, tu m’appelles après pour me dire si tout s’est bien passé ? 

	— Bien sûr. 

	J’adresse un signe de main aux filles et me dirige vers le bureau de « Noah Kotos Investigation ».


 

	Chapitre 4 
Noah

	 

	 

	Elle sent le printemps.

	Vous savez pourquoi les vampires ne se mélangent pas ? 

	Parce que quand on respire une odeur pareille à la sienne, on n’a qu’une idée en tête. Lui sauter à la gorge.

	On ne ressent pas ce besoin entre vampires. Notre sang est dégueulasse. Il est froid, insipide et écœurant. Aucun risque qu’on s’entretue en se vidant les uns les autres jusqu’à la dernière goutte. Mais, elle, quand elle entre dans mon labo ou bureau, appelez-le comme vous voulez, je n’ai qu’une envie, me jeter sur elle. Et, je ne crois pas pouvoir m’arrêter avant que je l’aie complètement épuisée de son sang. 

	Elle ne m’a pas encore vu, je m’approche d’elle lentement et j’ai l’impression que mon cœur bat trop fort à mes oreilles. Je passe la langue sur mes dents et serre les poings, je force mes canines à se rétracter. Hors de question qu’une inconnue aille balancer au centre de recensement qu’un non-listé travaille avec la police de Woodstak. 

	Je l’observe avec sa longue tresse brune, je n’ai pas besoin de voir son visage, je sais qu’elle me plait déjà avec son sweat noir délavé et son legging… troué. Bon, il est troué, pourtant il lui fait un putain de c…

	— Je déteste les vampires, l’entends-je chuchoter. 

	Cool. 

	Heureusement, aux yeux de tous, je n’en suis pas un et je ne me ferai pas griller pour goûter à un sang sentant le printemps. Non, certainement pas. Ni pour des yeux marrons avec des éclats dorés me fixant aussi intensément que si j’étais nu. Et cette bouche qui remue, elle irait tellement bien autour de ma… 

	Tu perds les pédales, Noah. 

	— Bonjour, je suis Stacey Pothis, je viens pour le stage. Vous êtes Noah Kotos ? 

	Merde, c’est elle ma stagiaire ? 

	— Oui, c’est exact, réponds-je la gorge sèche.

	Elle me tend la main, pourtant je ne la serre pas. 

	J’en suis incapable.

	Ça ne va clairement pas le faire. Je ne peux pas bosser avec elle pendant trois mois. Il va arriver un malheur. Je perçois le sang lui monter aux joues et je me retiens de passer ma langue sur mes lèvres. Quand elle se retourne, je ne vois que son legging bougeant au rythme de ses pas et je prends mon téléphone pour appeler cet enfoiré de Bass. Oui, j’ai besoin de quelqu’un parce que je stagne sur cette putain d’affaire, toutefois, il me faut un autre stagiaire. Impossible que ce soit cette fille. Je cherche son numéro et ne fais pas attention à… Stacey ? Oui, c’est ça, Stacey, qui fouille dans les pièces à conviction et ouvre une pochette plastique. 

	— Putain, qu’est-ce que vous faites ? Vous ne devez pas toucher à ça ! 

	— C’est à la victime ou au coupable ? me demande-t-elle, pas le moins du monde perturbée.

	Je ne la regarde même pas et referme le sachet contenant l’écharpe ayant servi à étrangler une pauvre femme. 

	— Ma foi, ça ne change rien, dit-elle en haussant les épaules, ce n’est pas ce vampire qui a fait le coup. 

	Elle me montre le cliché du vampire, inspirant certainement sa phrase d’accroche de tout à l’heure.

	« Qui a fait le coup ? » Elle se croit dans une série criminelle ? 

	— Comment ça ? 

	Je ne sais pas pourquoi je pose cette question. 

	— La version courte ou longue ?

	J’ai le doigt sur le nom de Bass et je n’ai qu’à appuyer, cependant je m’entends quand même répondre. 

	— Courte. 

	— Tant mieux, je n’avais pas de version longue. 

	Elle est vraiment bizarre, cette fille, et pas seulement son odeur et son legging troué. 

	— Le tissu que vous avez dans la main, il pue le chien mouillé et, sur cette photo, elle me désigne le cliché de la victime, on voit clairement qu’elle a les yeux bleus, ce n’est donc pas un loup-garou. Donc, soit elle fricotait avec un lycanthrope…

	— Non, elle était mariée à un humain lambda. 

	— … Soit, continue-t-elle, c’est un loup-garou le tueur. C’est ce qu’il fallait démontrer.

	— CQFD. 

	— Ah, vous voyez ! 

	Je me pince l’arête du nez. 

	— Je voulais dire que personne ne dit « c’est ce qu’il fallait démontrer », on dit directement « CQFD ». 

	— Je sais, mais parfois, les gens ne savent pas ce que ça signifie… 

	— Vous me prenez pour un débile ? 

	Sans m’en rendre compte, j’ai rangé le téléphone dans ma poche et m’approche dangereusement d’elle. 

	— Non, pas du tout, ça ne vous était pas adressé. 

	J’ai l’impression que quelqu’un m’a projeté dans un univers parallèle. Tout est étrange, son parfum d’herbe fraîchement coupée, elle, les mots sortant de sa bouche et le fait que je sois complètement passé à côté de l’émanation de cette foutue écharpe. J’étais à deux doigts de faire enfermer un vampire innocent, s’étant juste trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. 

	— Comment avez-vous reconnu l’odeur de chien mouillé ? Qui vous dit qu’une bête ne s’est pas frottée à elle après sa mort ? 

	Elle brandit une nouvelle fois l’image et, comme je suis beaucoup plus près d’elle cette fois, je me retrouve avec la victime collée sous le nez. Je recule d’un pas. 

	— Sur la photo, le sol est sec, elle est derrière un bâtiment abandonné. Donc, à moins que quelqu’un ne soit allé laver son chien autour dans ce bâtiment, je penche pour la thèse du loup - garou, et puis l’odeur d’un canidé serait moins puissante. 

	— Et il vous suffit d’ouvrir le sachet durant, quoi ? Quatre secondes pour sentir cette fragrance ?

	Voilà le sang affluant de nouveau dans ses joues, je suis sûr et certain qu’il pulse fort dans ses veines. Je me retourne en réprimant une grimace, l’effluve de printemps m’attire tel un aimant, je dois m’éloigner un peu. 

	— Disons que j’ai un odorat sensible. 

	Ah, oui, je lui avais posé une question. 

	— O.K, Mlle Pothis.

	— C’est vrai ? Oh super, merci ! Vous n’imaginez pas à quel point ce stage est important ! Je suis sûre qu’on va faire du bon travail et je vous rendrai fier, j’aurai la meilleure note à mon mémoire, vous verrez. 

	Attendez, à quel moment j’ai accepté pour le stage ? 

	Oh non, voilà que le doré de ses yeux pétille et que de légères larmes se forment au coin de ses paupières. 

	Oh merde. 

	Je vais passer pour un gros connard si je lui dis que je ne veux pas d’elle pour ce stage.

	— Vous avez déjà signé les documents, je vous laisse seulement ma copie, que j’ai aussi signée. 

	Elle me tend la feuille, ses doigts tremblent. Je ne sais pas pourquoi je lui prends le papier des mains et la lui refourgue sans que ma bouche n’articule quoi que ce soit. 

	Je finis par extirper quelques mots de ma trachée en feu.

	— Je ne suis pas certain que vous ayez envie de travailler avec moi, Mlle Pothis. 

	— Pou… Pourquoi ? 

	Oui
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